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Lectures diverses et toujours aussi enrichissantes des participantes 
fidèles aux rencontres de la bibliothèque… 
Maïté débute avec le premier roman autobiographique de Dalie  Farah – Impasse Verlaine - Grasset 

Née en Auvergne de parents immigrés d’Algérie, Dalie Farah, agrégée de lettres et 

professeure à Thiers (Puy-de-Dôme) publie son premier roman  « Impasse Verlaine », 

l'histoire de Vendredi, une Algérienne qui se retrouve parachutée en Auvergne et de 

sa petite fille qui grandit à Clermont-Ferrand.  

C’est « l’histoire de deux enfances cruelles et joyeuses, l’histoire d’une mère et de sa 

fille liées par un amour paradoxal. Un récit unique et universel où l’humour côtoie la 

poésie dans un élan d’une vitalité impérieuse et magnifique ». 

 

Vendredi, la mère de la narratrice débarquée d'Algérie pour vivre dans un HLM de 

l'impasse Verlaine, au cœur d'un quartier de Clermont-Ferrand... Ce quartier 

populaire où Dalie a grandi. « Ce qui m’intéresse c’est la vie des gens, ce sont les vies 

minuscules. En fait, ce sont toutes les petites vies, c’est de la matière vivante. Et pour 

raconter ce lien mère-fille, ce qui m’était le plus proche comme matière c’était la 

mienne, à laquelle j’ai rajouté d’autres matières », raconte l’auteure. » 

Ecrire, lire et transmettre. Toute sa vie, Dalie Farah la consacre à la littérature. Et c'est à la médiathèque de Croix-de-

Neyrat, quartier populaire de Clermont-Ferrand, que tout a commencé, lorsque, du haut de ses dix ans, elle a participé à 

son premier concours de poésie. 

« Ce dont je me souviens c’est ce désir de dire quelque chose que je ne connais pas. Ecrire c’est souvent résoudre quelque 

chose qu’on ne sait pas », explique Dalie Farah. 

Le lien mère-fille, ce lien que Dalie Farrah dissèque dans son premier roman avec ses mots, justes et précis, et son style, 

efficace et percutant. 

Des qualités qui en 1990 lui ont déjà valu de gagner un concours d'éloquence, au tribunal de Clermont-Ferrand. 

 « Ce goût pour les mots je l’ai toujours. Je les mâchouille. Le roman c’est ça : je mâchouille, je mâchouille, je mâchouille 

et ensuite j’écris une matière qui a été travaillée en moi. C’est comme cela que cela fonctionne chez moi », explique-t-

elle. ( Valérie Riffard – France TV info Auvergne Rhône Alpes) 

Dalie Farah s'élance dans un second roman d'une grande violence, 

avec « Le Doigt », l’histoire d’un doigt d’honneur malencontreux, 

l’écrivaine livre un roman autobiographique drôle et narquois sur 

son rapport à la violence. 

Elle, qui veut enseigner la philosophie, se heurte à la cruauté de la 

société et de la vie. 



Maïté poursuit avec Les Prières de Marco Lodoli  - POL  où l’auteur  livre une 

nouvelle trilogie romanesque, envoûtantes équipées de personnages tendus par 

l’exigence d’une inaccessible vérité.  

Pour qui n’a encore jamais franchi le pas, entrer dans l’univers de Marco Lodoli impose 

d’abandonner quelques repères et de se laisser entraîner dans le vagabondage de ses 

personnages. Une errance toute relative, masquant plutôt l’itinéraire obstiné de celui – ou 

celle – qui, à tâtons, tente désespérément d’atteindre ce qui le dépasse. Et, peut-être, le 

libérera.  

Après une première trilogie - Les Débutants, Les Prétendants et Les Promesses - , 

cet écrivain offre avec Les Prières une nouvelle fascinante trilogie romanesque.  

D’abord, Le Fleuve, ce Tibre jamais nommé qui un jour engloutit le fils d’Alessandro et lui rend par miracle. Un 

inconnu a plongé. Alessandro n’a pas bougé. 

Pour expier cette irréparable faute de père, son fils l’oblige à partir à la recherche de celui qui l’a sauvé et s’est aussitôt 

éclipsé. Tandis que le fils dort à l’arrière de la voiture, une quête nocturne s’engage, pleine d’embardées dans les 

marges (un cirque, une étrange fête dans un palais romain, le cabinet d’un médecin exerçant auprès des laissés-pour-

compte…). 

Ensuite, Paolina, 15 ans, que sa mère n’aime pas, que l’école n’aime pas, mais qui n’aime rien tant que courir, courir 

droit devant elle – ce qu’elle fait très bien. Le médecin vient de le lui annoncer : Paolina attend un enfant. Il faut qu’elle 

revienne avant la nuit pour lui dire si elle veut le garder ou pas. Paolina n’en sait rien, elle a peur. Alors elle aussi 

s’engage dans une quête qui l’emmène auprès des trois garçons auxquels elle s’est donnée, une fois. 

Enfin, Le Proviseur , vieil original qui au soir de sa carrière, écœuré de n’avoir su faire en sorte que l’école enseigne 

l’essentiel, décide de cadenasser toutes les issues de son établissement et de s’enfermer dans son bureau avec son fusil 

de chasse. Sans l’avoir voulu, il a pris en otages une enseignante et l’un de ses élèves. En bas, au milieu des cars de 

police et des badauds, au pied des puissants projecteurs et des caméras braquées sur sa fenêtre, un commissaire hurle 

qu’il lui faut être raisonnable. 

Trois courts romans, trois tentatives éperdues d’épuiser le sens d’une vie, de tirer un fil au milieu du chaos, ravauder les 

béances du temps et stopper l’effilochement des êtres.  

Avec un peu d’amour, juste un peu de générosité, on ferait tant de belles choses. Les « pauvres » de Marco Lodoli, tels 

qu’il les nomme lui-même, n’en demandent pas plus. 

Des mots simples, pas d’effets de manche. Marco Lodoli transporte le lecteur avec un naturel saisissant. 

Les phrases glissent avec ses personnages au gré des pensées, des réminiscences, passent sans crier gare du réel à 

l’onirique. L’écriture se plaît à abolir cette frontière artificielle non pour égarer, mais ouvrir des espaces intérieurs, 

inexplorés, et mettre sur le chemin de vérités universelles.  ( Arnaud Schwartz –La Croix - extraits) 

Marco Lodoli nous offre un superbe triptyque romain, fait de rencontres insolites et de moments suspendus, dans une 

langue admirable. 

BIOGRAPHIE : Marco Lodoli est né en 1956 à Rome où il vit. Écrivain prolifique de récits et de 

nouvelles. Journaliste à La Repubblica. Il enseigne également dans un lycée de la banlieue 

romaine. Et l’expérience n’est pas neutre : D’une certaine façon, la banlieue correspond à 

l’adolescence, à l’adolescence d’un lieu. En banlieue, je sens encore quelles ont été mes 

espérances, ma mélancolie aussi, et ce, d’une façon extrêmement claire. Quand je suis là, il me 

semble que je n’ai pas vieilli, que je n’ai pas encore fait fausse route, j’ai l’impression d’être 

toujours au commencement d’un voyage avec la possibilité de lire le monde sur une note plus 

vraie, plus directe. Chacun des livres de Marco Lodoli est un petit fragment du chaos qui constitue 

l’existence et, comme tout « poète », il ne raconte pas seulement des histoires : il tente 

absurdement d’ordonner le chaos. Les Prétendants (La Nuit – Le Vent – Les Fleurs) est sa seconde trilogie et le deuxième 

panneau d’un triptyque initié avec Les Débutants, dont P.O.L a publié Les Fainéants (1992) et Courir, mourir (1994). 

 

https://www.facebook.com/editionsPOL/?__tn__=kK*F


Marie-Christine  

nous livre une enquête 

passionnante  sur la femme au 

temps de la Préhistoire -  
Lady Sapiens  - Thomas 

Cirotteau - Jennifer Kerner 

- Éric Pincas – Les Arènes 

 

À l’origine du livre, il y a le film documentaire Lady Sapiens, une enquête scientifique écrite avec Éric 
Pincas, Thomas Cirotteau et Jacques Malaterre, avec le conseil scientifique de Sophie Archambault de 
Beaune. Cet ouvrage rend compte de l’enquête qui a été menée auprès de trente-trois des plus grands 
spécialistes, anthropologue, ethnologue, généticien… sur la place et le rôle de la Femme au 
Paléolithique supérieur (entre -40 000 et -10 000 ans). Cette enquête est bâtie comme une enquête 

policière dans des chantiers de fouille et des laboratoires du monde entier. Dans le site de Renancourt, 
près d’Amiens, est mis au jour « la Vénus de Renancourt » avec des parties de corps comme un triangle vulvaire marqué 
entre deux cuisses et aussi des parures délicates. Pour donner un visage à Lady Sapiens, il a fallu des méthodes pour 
déterminer le sexe des fossiles. La différence d’un os de l’oreille interne, la cochlée, chez les femmes et l’analyse de 
l’ADN ont fait faire des progrès considérables. Évelyne Heyer raconte comment l’homo sapiens a hérité de gènes 
néandertaliens. Lady Sapiens est imaginée comme une femme grande, musclée, à la peau noire et aux yeux bleus ! 
Quelles étaient ses activités quotidiennes ? La diversité des parures trouvées dans le site des grottes de Baousse Rousse 
en Italie montrent que les femmes avaient le sens du beau et le désir de séduction .Des statuettes ont été trouvées avec 
des vêtements comme celle de Buret portant un anorak à capuche. Et la sexualité ? Le baiser du site de Boqueirão au 
Brésil, les plaquettes gravées de scènes sexuelles de la grotte d’Enlène en Ariège donnent des indices. Des études sur 
des dents de lait montrent que l’allaitement était de trois à quatre ans, Quel était le rôle des grand-mères ? La femme 
était-elle une chasseresse ? Des découvertes et recherches (séquelles laissées sur le corps), comme dans le site de 
Wilamaya Patjxa au Pérou, d’un corps de jeune femme avec des outils de chasse, montrent que la femme participait à la 
chasse, prenait une grande part à la subsistance du groupe et faisaient du tressage et de la vannerie… Étaient-elles aussi 
des artistes ? Sur 36 mains complètes trouvées sur les murs, 24 ont pu être attribuées à des femmes. Les femmes 
avaient-elles du pouvoir ? La sépulture de la Dame de Cavillion, entourée d’objets remarquables, démontre qu’elle 
devait avoir un rôle important. Est-il possible de dire que, par leurs connaissances des plantes médicinales, elles ont 
inventé la médecine ? La vision d’une femme uniquement mère au foyer et séductrice, écrite par des hommes au XIX° 
siècle, pourrait-elle être mise en cause? Lady Sapiens serait une femme chasseresse, combative, prenant soin de son 
corps, exerçant plusieurs activités et ayant un grand rôle dans le groupe. Cette vision de la femme préhistorique fait 
rêver et comblera toutes les féministes! 



Danièle partage un roman poignant sur le pouvoir du souvenir et de la 

musique qui lui a fait beaucoup de bien,  
Âme brisée  d’Akira Mizubayashi  -  Gallimard 

Tokyo, au début de la guerre sino-japonaise. Un quatuor de musiciens 
amateurs passionnés de musique classique occidentale se retrouve 
régulièrement pour jouer Rosamunde de Schubert au centre culturel.  

Ainsi débute le roman d’Akira Mizubayashi, Âme brisée, qui vient de recevoir le prestigieux Prix des Libraires 2020.  

Il y a là trois étudiants chinois restés au Japon malgré les prémices de la guerre, et Yu, un japonais professeur d’anglais. 

Au cours de l’une de leurs répétitions, un groupe de militaires surgit. Yu, que son jeune fils accompagnait, a juste le 
temps de le dissimuler dans une armoire. Rei va assister à toute la scène : les soldats embarquent le quatuor, accusé de 
comploter contre la Japon. Le violon de Yu est brisé. 

L’un des hommes, le lieutenant Kurokami, découvre le garçon caché, le sauve en se taisant, et lui rend même les débris 
de l’instrument de son père. 

Rei ne reverra jamais son père et restera marqué à jamais par cet épisode. A Mirecourt, où il a été adopté par un ami 
français de Yu, il va devenir luthier et vouer sa vie entière à la restauration de l’instrument détruit. 

Des décennies plus tard, la découverte d’une jeune violoniste virtuose le pousse à retrouver ses racines. Il décide de 
retourner au Japon pour tenter de recueillir des témoignages sur l’arrestation de son père et ainsi trouver l’apaisement.   

 
Un roman lumineux, sensible, délicat, dans lequel la musique est omniprésente et où l’on retrouve les 
thèmes de prédilection d’Akira Mizubayashi : le déracinement et l’impossible deuil. Magnifique. 
(Géraldine Delauney, Librairie Dialogues à Morlaix ) 

Il est rare de pleurer à la lecture d’un livre de fiction et il est encore plus rare de l’avouer.  

Akira Mizubayashi nous y pousse sans fard, dans la mesure où tout va de soi chez lui, en dépit de (ou grâce à) sa 
délicatesse, son intelligence, son élévation d’âme – l’âme dont il est question dans le titre renvoie à la petite pièce 
d’épicéa essentielle à la propagation du son d’un instrument à cordes. 

Sous le signe d’un amour dévorant, partageur, enveloppant, pour une musique allant de Bach à Berg, Âme brisée 
tresse et croise toutes les convictions ou les obsessions d’Akira Mizubayashi : sa hantise du nationalisme, du droit du 
sang, des guerres et du nucléaire ; son attachement à la gent canine, à la liberté individuelle dont il nous faut faire le 
meilleur usage, à l’art échappant au mercantilisme, à l’acuité affranchissante des langues et à tout ce qui fait rempart 
aux barbaries et aux régressions démocratiques… 

Son art du roman donne corps à une phrase que prononce un personnage, à l’orée de ce texte envoûtant : « La 
mélancolie est un mode de résistance. » Sa connaissance de Proust aboutit, sans pastiche ni placage, à une scène 
synesthésique de toute beauté : ce que perçoit en lui et fait percevoir en nous son héros, le petit garçon de l’armoire 
tokyoïte devenu septuagénaire, en ingurgitant un bol de riz mélangé à un œuf cru. 

Aussi pur qu’empli de pulsions archaïques, aussi désespéré qu’ami du genre humain, aussi doux que violent, le roman 
d’Akira Mizubayashi émeut et mobilise, tel un viatique en cette fin angoissante de notre premier quart du XXIe siècle : 

 « Le temps se défossilisait, recommençait à trembler. »  Cette phrase présage du meilleur, quand il s’agit d’une 
personne se délivrant de ce qu’avait gelé en elle un traumatisme. Mais une telle phrase annonce le pire, lorsqu’une 
communauté nationale cède à ses pires instincts. Ainsi ce roman joint-il les deux bouts de l’âme humaine.  

(Antoine Perraud – La Croix) 

https://actualitte.com/article/culture-arts-lettres/l-ame-brisee-d-akira-mizubayashi-prix-des-libraires-2020/101043
https://www.facebook.com/librairiedialoguesmorlaix/


Marie-Françoise a beaucoup aimé le roman-reportage plein de 

délicatesse et de pudeur redonnant l’espoir aux funambules de la vie de 

Mohammed Aïssaoui - Les funambules - Gallimard 

Mohammed Aïssaoui offre dans ce roman délicat une traversée de la charité 

contemporaine, à la rencontre de bénévoles et d’exclus, hommes et femmes en 

quête d’une vie meilleure.  

A l’écoute, du monde et des autres. Voilà peut-être ce qui définit le mieux le narrateur de ce roman. Ce trentenaire 

parisien, solitaire et discret, ayant grandi dans un pays lointain dont le lecteur ne connaîtra pas le nom, est allé visiter, 

entre 2012 et 2018, de nombreux hommes et femmes, comme d’autres partent sur un chemin de pèlerinage à la 

rencontre d’eux-mêmes. 

Ce roman délicat est une bouffée de générosité littéraire et humaniste. Beaucoup d’amour donné… Dans la relation 

pudique du narrateur avec Bizness, l’ami d’enfance débrouillard de la cité Anne-Frank d’Ozoir, dont l’humour est 

politesse pour cacher une réalité toujours âpre. 

Dans le regard simple d’une mère célibataire – magnifique et poignante figure –, immigrée avec son fils de 8 ans depuis 

le pays des « jours heureux de (leur) misère ». Amour aussi dans ce qui circule entre les aidants et les aidés…  

Cet amour-là prend patience, rend service, ne se vante pas, ne se gonfle pas d’orgueil, ne se réjouit pas de ce qui est 

injuste, trouve sa joie dans ce qui est vrai ; il supporte tout, il fait confiance en tout, il espère tout, il endure tout (1). 

Mohammed Aïssaoui a écrit le roman de la charité en ce qu’elle porte l’espérance du monde. Douceur et 

humilité guident son narrateur, qui veut comprendre les choix parfois étonnants des personnes qu’il 

rencontre, et veut élucider le silence au cœur de sa vie, la perte d’une femme aimée, Nadia, en laquelle il 

projette les racines dont il manque. 

Qui sont les funambules de l’histoire ? Probablement chacun des personnages, tous en quête d’ancrage.  

« À quel moment le funambule ne tient plus sur le fil ténu de la vie et bascule ? 

 Monique me répond que le grand facteur d’exclusion est la perte du toit (…) Le funambule perd son fil et ne peut plus 

remonter dessus. L’équilibre est presque définitivement rompu. Plus de chez-soi. Que sommes-nous sans un lieu où 

nous reposer, où nous retrouver, où accueillir ? J 

Je vois des mendiants tenter désespérément de garder la même place chaque jour, un banc dans un métro, un bout de 

trottoir, une bouche d’aération – un lieu à eux, si dérisoire soit-il.» 

(1) Ainsi qu’invitait à le voir saint Paul dans sa célèbre Première Lettre aux Corinthiens (13,4-7). 

Martine s’est attachée à l’histoire de 3 femmes en  Caroline du Sud (1924) dans  

Le chant de nos filles - Deb Spera - Charleston 

… femmes qui n'ont apparemment rien en commun ; elles sont pourtant liées par les cruelles 

injustices qui sévissent depuis longtemps dans leur petite ville et auxquelles elles décident de faire 

face. 

Un roman choral, dans la tradition du Sud, où se mêle le destin de trois femmes, chacune ayant son 

fardeau ou son secret si lourd à porter.  

Gertrude est une femme battue, mère de quatre enfants, qui tente d'échapper autant aux coups de 

son époux qu'à la misère qui les accable tant et si bien qu'elle n'arrive plus à nourrir ses filles. 

Retta est une esclave affranchie, totalement désabusée par Dieu qui lui a pris son enfant. Elle se raccroche à Odell son 

tendre mari, diminué par le handicap. 

Quant à Annie, l'épouse Yankee de Edwin, propriétaire de plantations, elle porte elle aussi un drame en elle, mais ne le 

sait pas encore. Ses filles ne lui parlent plus, à moins que ce soit l'inverse, depuis que le jeune Buck s'est donné la mort... 

Leur sort va converger dans la lutte et l'entraide, avec au centre de tout, leurs enfants, faisant fi du statut social ou de la 

couleur de peau... ( PrettyYoungCat – Babelio)    Bel hommage à la solidarité, la maternité, la féminité. 

https://www.senscritique.com/contact/Deb_Spera/5321707
https://www.babelio.com/auteur/Stephanie-Buck/57991
https://www.babelio.com/monprofil.php?id_user=443145


Jacqueline n’a pas été 

conquise par le roman très 

sombre et ardu –  

Buveurs de vent - Franck 

Bouysse  - Albin Michel 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Françoise a choisi l’Italie avec 2 livres 

 Tonino Benacquista  - Porca miseria  - Gallimard 

par Marie Étienne (Extrait) 
Sauvé par les mots 

Peut-on dire que Tonino Benacquista est plus connu comme scénariste que comme 

écrivain, que son goût des images a éclipsé son goût des mots ? Ce serait contredire 

sa biographie. Car ce sont les mots qui l’ont sauvé de sa condition de « rital », né 

dans une famille quasiment analphabète. C’est le sujet de son nouveau livre, Porca miseria. 

 

Mais on pourrait tout aussi bien affirmer le contraire : les mots, il avait du mal à les lire, c’est 

peu de dire que les livres qui lui étaient proposés à l’école lui tombaient des mains. Et 

pourtant l’œuvre littéraire de Tonino Benacquista est très abondante. Oui, mais sa production 

scénaristique l’est au moins autant. 

On pourrait poursuivre : les mots lui ont permis d’obtenir cinq prix littéraires, un César du 

meilleur scénario pour Sur mes lèvres de Jacques Audiard et un César de la meilleure 

adaptation pour De battre mon cœur s’est arrêté du même cinéaste, des prix pour ses bandes dessinées. 

Tonino Benacquista est inclassable. Est-ce un touche-à-tout ? Le mot est péjoratif. Un inquiet, un instable, qui passe 

d’un genre artistique à un autre ? Si c’est le cas, il le fait avec un talent reconnu. Comme ça, sans crier gare, comme en 

se jouant ? Pas vraiment. C’est ce qu’il nous raconte dans Porca miseria, le juron que son père se plaisait à beugler, 

éructer, soupirer… sur tous les registres. En réalité, il paie cher sa sortie du malheur migratoire, et même le moyen de 

locomotion qu’il a adopté pour en sortir : remplacer la réalité par le rêve, le songe, l’imagination. En court-circuitant 

tous les modèles d’intégration qui lui étaient proposés. En faisant des pieds-de-nez aux institutions, à commencer par 

l’école. Et cela sans agressivité, humblement, en douce et avec douceur. 

Le lecteur se prend d’amitié pour ce fervent des mots qui se maintient dans leur bénédiction à la force du poignet, ce 

qui fait qu’il tient, en haut de la falaise, accroché sur le vide, tel Cary Grant dans La mort aux trousses. Et s’il écrit lui-

même, il pense qu’il lui ressemble, émigré comme lui sur la terre, en pays d’Utopie. 

 

 Magnifica - Maria Rosaria Valentini – Denoël 

Italie, années 1950. La jeune Ada Maria est la fille d’un couple sans amour. Lorsque sa mère 

meurt prématurément, elle s’occupe de son petit frère tout en s’efforçant d’ignorer sa belle-

mère qui s’impose peu à peu dans la maison. 

 

C’est dans ce quotidien en dehors du temps, rythmé par la couleur des frondaisons, la 

succession des naissances et des deuils, que l’Histoire fait irruption. Un jour, Ada Maria 

aperçoit un homme dans le bois avoisinant le village : c’est un Allemand, reclus dans une 

cabane depuis la fin de la guerre.  

De leur amour naîtra une petite fille aux yeux clairs et à la peau diaphane, Magnifica, 

changeant à tout jamais le destin tranquille auquel Ada Maria se croyait livrée. 
Comme un tableau impressionniste Magnifica célèbre la nature et l’amour par touches successives dans un hymne 

poétique à la vie.  

Un conte méditatif, esthétique, un peu lent, qu'on apprécie à condition de n'opposer aucune résistance, de se laisser 

porter par les mots et les images qu'ils enfantent.  

 

https://www.en-attendant-nadeau.fr/author/marie-etienne/
https://www.jailu.com/Nos-auteurs/valentini-maria-rosaria


Corinne a lu un roman déjà présenté par Dominique  

La carte postale - Anne Berest – Grasset  

PRIX RENAUDOT DES LYCEENS 2021 

Un roman vrai ou Anne Berest retrace la poignante et tragique histoire de 

ses grands-parents maternels, de son oncle et de sa tante déportés et 

morts à Auschwitz en 1942. 

Ecriture qui a duré 4 ans et a été rendue possible grâce au titanesque 

travail d’archives qu’avait mené sa mère durant 20 ans. 

A quel moment AB a ressenti le besoin de se replonger dans le destin de sa famille ? 

Le déclencheur fut un questionnement émis par sa fille à sa grand-mère : « c’est vrai que tu es juive ? Maman est juive ? 

Moi aussi ? Parce qu’à mon école, on  n’aime pas trop les juifs. » 

Et là c’est un coup de tonnerre pour AB qui ne s’était as définie jusque-là « Juive » dans sa vie laïque. 

Elle va alors se souvenir qu’en 2003 (15 ans auparavant),  sa mère avait reçu une carte postale anonyme avec 4 prénoms 

inscrits : Ephraïm, Emma, Noémie et Jacques, prénoms de ses grands-parents, de sa tante et de son oncle. 

Elle va alors se mettre en tête de retrouver qui l’a écrite et qui l’a envoyé… 

Elle va nous ramener 5 générations en arrière et nous faire partager la destinée, singulière, et tragique d’une famille 

juive durant cette longue période. 

Cette enquête, digne d’un thriller est une histoire de transmission, le récit d’un passé qui se vit et se vivra éternellement 

en présent.  

Livre très fort où tous les « exilés » se reconnaitront dans la recherche de leurs racines 

En aparté : Une étude scientifique portant sur l’analyse génétique des descendants des survivants de la Shoah a montré 

que la peur, l’angoisse, la douleur avaient modifié leur patrimoine génétique, transmis ainsi altéré, aux générations 

suivantes, comme porteur de l’empreinte de la tragédie familiale (lire extrait p 479 à 481) (article LA CROIX - Stéphanie 

Janicot - 08/09/2021)  

(Article Le Temps- Vivianne Thiven - Le Monde - juin 2014 

 : La Shoah, un traumatisme héréditaire : Le drame vécu par les victimes du génocide laisse une marque biochimique 

chez leurs descendants /https://www.letemps.ch/sciences/shoah-un-traumatisme-hereditaire 

Pour aller plus loin : La capacité de la mémoire cellulaire est immense, et elle garde toutes les informations, 

tout ce que nous avons vécu ou ressenti depuis la conception, la vie intra-utérine, la naissance, la petite 

enfance, la vie adulte…jusqu'à l'instant présent. 

 

https://etre-

optimiste.fr/memoire-

cellulaire/  

 

 

 



Livres sur le sujet (Mémoires cellulaires + Psychogénéalogie) disponibles à la bibliothèque : 

  

 

 

 

 

A la BDI (Châteauroux, sur demande) :  

 

 

 

 

 

 

 

Corinne continue avec une BD 

Peau d’homme – ZANZIM/HUBERT  - Glénat 

Roman graphique ayant reçu de très nombreux Prix 

Ecoulé à 100.000 ex = exploit sachant que ce genre est plutôt vendu à 20 à 30.000 ex 

lorsqu’il marche bien. 

Résumé : Dans l’Italie de la Renaissance, une jeune fille de bonne famille est en âge de 

se marier. Ses parents lui trouvent un fiancé à leur goût, mais elle apprécie peu d’épouser un homme dont 

elle ignore tout.  

Mais c’est sans connaitre le secret détenu par les femmes de sa famille depuis des générations, « une Peau 

d’homme ». 

Ainsi, elle va pouvoir découvrir incognito le monde des hommes en s’affranchissant 

des limites imposées aux femmes et ainsi découvrir l’amour et la sexualité. 

La morale de l’époque agit en véritable miroir de celle de la nôtre et pose des 

questions sur l’égalité Hommes/femmes, sur la liberté sexuelle selon que l’on soit 

du genre masculin ou féminin, de la libération des mœurs au sein d’un couple, de 

l’émancipation des femmes au fil des siècles, des relations homosexuelles, des 

relations entre religion et sexualité.. 

Voilà autant de sujets qui restent d’actualité… 



Justine termine avec un ouvrage issu de la sélection du prix Escapages de cette 

année. 

 James et Thalia – Beatrice Shalit  – Julliard 

 

 Née à New-York, Béatrice Shalit a suivi des études en 

France et aux Etats-Unis avant de devenir productrice, 

scénariste et réalisatrice de télévision. Elle a publié une 

dizaine de romans dont James et Thalia en 2020, aux 

éditions Julliard. 

 

Résumé : Rue de la Fayette à Paris, s’élève un charmant hôtel particulier affectueusement surnommé La 

Roulotte par ses résidents. Annette Rahbani et son mari Maurice en sont les heureux propriétaires. Ils y 

accueillent quelques résidents farfelus : un retraité sans ressources, une actrice dont la carrière stagne, un 

jeune peintre amateur de poker, une afghane sans papier, un mystérieux libanais ou encore une jeune 

israélienne, Talia dont l’arrivée va provoquer une cascade d’événements cocasses ou dramatiques. 

Moment de lecture sympathique avec ce roman que l’on pourrait qualifier de « feel good ». 

Le narrateur n’est autre que James, le chat de l’Hôtel qui nous raconte la vie la vie de chacun des résidents à 

travers son œil de félin. C’est souvent drôle, et les personnages sont pour la plupart attachant.  

Nous suivons particulièrement l’histoire de Talia, une jeune israélienne venue en France avec pour objectif de 

reprendre possession de cet hôtel particulier qui avait été confisqué à sa famille durant la Seconde Guerre 

Mondiale pour être offert au père de l’actuelle propriétaire des lieux, Annette Rabhani, une femme 

charmante et prête à tout pour aider son prochain. 

Ce roman est à la fois comique et tragique, entre meurtre et tentative de meurtre on ne s’ennuie pas une 

seconde, les personnages sont haut en couleur et possèdent tous une forte histoire personnelle ainsi qu’une 

certaine part d’ombre. 

L’originalité de ce roman vient clairement du fait que les détails que l’on découvre sur les résidents de la 

Roulotte nous apparaissent à travers les yeux d’un chat adoré de tous, James. 

Elle a plutôt apprécié cette lecture, légère et agréable même si elle aurait aimé que l’histoire personnelle de 

certains personnages soit un peu plus creusée.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

PROCHAINE RENCONTRE 

Mardi 31 mai 2022 à la bibliothèque de La Châtre à 14h30 
 

Et Nous comptons sur vous et vos connaissances 

pour assister à la  

LECTURE THÉÂTRALISÉE 

le Vendredi 20 mai  

 

Lecture Théâtralisée et Musicale 
d'après "L'arbre-Monde" de Richard Powers (Ed Cherche-Midi - 
2018) 
PRIX PULITZER DE LA FICTION 2019 
  
Richard Powers est l'un des écrivains américains les plus 
puissants de la scène littéraire américaine... 
Il explore le drame écologique et notre égarement dans le 
monde virtuel. C'est peu dire que ce livre est d'une actualité 
criante. 
  
Il entrelace les destins d'une dizaine de personnages qui vont 
converger vers la Californie, où un séquoia géant est menacé de 
destruction... Parmi ces personnages, tout à fait passionnants, 
le lecteur rencontre la botaniste Pat Westerford. 
  
Après des années passées seule dans la forêt, à étudier les 
arbres, elle en revient avec une découverte sur ce qui est peut-
être le premier et le dernier mystère du monde : la 
communication entre les arbres... 
  

Cette lecture adaptée par Georges Buisson est interprétée par une lectrice et une musicienne. 
  

" Le plus grand plaisir que procurent les champs et les bois est la secrète relation qu'ils 
suggèrent entre l'homme et les végétaux. Je ne suis pas seul et inconnu. Ils me font signe, et 
moi de même. Le balancement des branches dans la tempête est nouveau pour moi et ancien. 
Cela me prend par surprise et pourtant ne m'est pas inconnu. Ses effets sont semblables au 
sentiment qui me submerge d'une pensée plus haute ou d'un sentiment meilleur lorsque 
j'estime que j'ai bien agi ou pensé avec justesse."  
Ralph Waldo Emerson (La Nature) 

 


